
pag. 165 t* segg.; G. LANZA : Memorie, appunti 
ecc. cit., pag. 17.

(142) A questo Principe infatti la Marchesa 
aveva legato ne! suo primo 1  estamento del 20 
agosto lM 8 (art. 9) la Villa di Moncalieri « con 
tutte le sue dipendenze e i mobili ».

(143) Cfr. G. LANZA : La Marchesa ecc., cit., 
pag. 52 e 91.

(144) F. CrisPOLTI : Il cinquantenario ecc., cit.

(I4i) Sebbene, come vedremo, la Marchesa
Giulietta abbia distrutto tuUe le sue carte, ci 
sono rimasti di Lei appunti, memorie, lettere 
che furon pubblicate dopo la sua morte dal Pa
dre GIOVANNI LANZA : Memorie, appunti e pen
sieri ecc., cit.; Marchesa (ìiulia Folletti di Ba 
roto ecc., cit.; Lettere a Silvio Pellico cit. Ri
corda il C anonico (Sulla vita intima ecc., cit., 
pag. 21) che il Guerrazzi, avendo trovate bel
lissime due novelle pubblicate in francese sen
za nome d’autore, le tradusse in italiano, elo
giandole : tali novelle erano della Marchesa li 

Barolo.

(146) Album di disegni della Marchesa Giu
lietta di Barolo, in Archivio dell’Opera Pia Ba

rolo.

(147) Camillo Cavour doveva già essersi coir*' 
promesso con i suoi spiriti liberali agli occhi 
della Marchesa Giulietta paiecchi anni prima, 
se il 2 ottobre 1832 Le diresse da Torino la se
guente lettera :

A  Ila M archesa  ( ìiu l ia  ba lle tti d i Raro lo

V ig n a  Bornio

i' Madame, (Turin. 2 ociobrc 1832)

» Ce n'est que hier, à mon retour de Grinzane, 
que la lettre, que vous tn’avez fait l’honneur de 
m’écrire, m a été remist. Il m a été impossible 
de ne pas éprouver, en la lisant, une vive dou- 
leur, et aussi, permetter moi de vous le dire, 
un sincère étonnement.

H J’ai, avec conscience, fait l’examen de l’état 
moral dans lequel je me trovais lorsque je vous 
ai écrit cette triste lettre, qui a eu le malheur de 
vous faire de la peine, et jt vous assure que, 
loin de ietrouver un principe quelconque d’ir- 
ritation, je n’ai éprouvé pour vous que les sen- 
timents qui m’animent toujours, l'affection la 
plus vraie, une profonde estime. et surtout la 
plus vive reconnaissance pour les mille preuves 
d’amitié que v o u f  n’avez jamais cesse de me 
donner. parmi lesquelle? je place au premier 
rang la généreuse tolérance, que, de tous tems. 
et plus particuliérement dans des circostances 
péniblcs pour vous, vous avez accordée à mes 
opinions. Comment, Madame, pourrais je ja
mais ètre irrité contre vous. qui ètes la seul? 
personne, professali! d’autres principes que les 
miens, qui m’ait continuellement donne des 
marques d’un vif intérèt pour tous les petits 
chagrins que ceux-ci me faisaient éprouver? 
Pour ètre irrité contre vous, il faudrait que je 
fusse un fou. un sot ou un ingrat, et certes je 
ne dois ètre rien de tout cela : il me reste assez

d'intelligence pour apprécier tout ce que votr* 
manière reagir en matière pclitique avec moi a 
d’aimab’t et de bon. et assez de coeur pour en 
ètre vivement recònnaissant. Je vous supplir 
donc. Madame, de vous persuader, que, quel 
que ait pu ètre ma pensée en vous écrivant. 
l'idée d uritation n’existait pas en moi. et celle 
de vous faire de la peine ne pouvait se pré 
senter à mon esprit, car eli; m aurait fait hor- 
reur. Mais pour tàcher de vous le proveur 
autant qu’il me l’est possiblc. je vais vous expo 
ser, sans détour, quel élait rron étal moral lors
que je vous ai écrit ce que je croyais n’ètre tout 
simplement que d'assez plates plaisanterie sur 
mes fonctions syndicales, et mon nouvel état 
d humilité Lorsqu’on se jette tout jeune dans 
le monde et la politique, et qu’on y apporte un 
coeur neuf et un esprit orgueilleux, il n’est pas 
étonnant qu’on ne se livre aux plus décevantes 
illusions de vanité, de célébrité, de gioire, d’am- 
bition et de ne sais-je que d’autre encore. J’ai 
donné pour ma parte pleinement là dedans, et 
je vous avouerai, au risque de vous faire long
tems rire de moi, qu’il y a eu (un) tems où je 
ne croyais rien au dessus de mes forces, où 
j aurais cru tout naturel de me réveiller un beau 
inatin Ministre dirigeant du Royaume d’Italie. 
La tension violente que l'etat pénible où je me 
suis longtems trouvé avait fait éprouver à me9 

sentiments, a puissamment contribué à entre- 
tenir cette illusion chez moi plus longtems que 
de raison n’était, mais privé, dans de moments 
difficiles, des appuis ordinaires qui nous sou- 
tiennent au début de notre vie, l’aide d’un 
orgueil surexcité m’était indispensable pour ne 
pas faiblir. Il y avait un tei absurde dans ces 
illusions, qu'il m a fallu les abandonner dès que 
je me suis trouvé un mois de suite dans une 
position un peu calme. Je ne nierai pas que 
cette destruction d une sèrie d’idées, qui m’a- 
vaient été chères longtems, ne m ’ait causé assez 
de peine; mais à présent c’est à peu près fini; 
seulement de tems en tems quelques souvenir1? 
mal effacés me donnent un peu d’humeur; mais, 
comme je suis un peu moqueur, quelle que soit 
ma mauvaise humeur, je finis toujours par me 
moquer de moi mème, et du ridicule que pré- 
sentent ces illusions de jeunesse. Il est vrai que 
mon syndicat m a un tant soit peu tracassé par 
le sot contraste que je ne pouvais l’empècher 
de faire entre ce que je suis et ce que je croyais 
devoir ètre. Mais dans le moment que je vous 
écrivais, je vous assure que ce qui dominai! 
chez moi, c'était un besoin de me moquer de 
moi-mème. li s’est bien tristement manifesté ce 
besoin de plaisanterie pusqu’il a pu me faire 
faire une chose qui vous a causé de la peine.

Il me serait dorénavant odieux, et je le banni- 
rais de mon esprit, si je n’espérais que ma con- 
fession franche et sincère ne m’obtiendra votre 
pardon, et n’effacera de votre esprit la mau
vaise impression que des phrases, que j ’ai soi- 
tement construites, et qui réveillaient d’autres 
idées que celles que j'y attachais. ont produites.
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